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			Prologue

			 

			Ils m’agrippent, ils me tirent. Je hurle.

			– Arrêtez, je ne veux pas partir !

			Ils me soulèvent, ils m’emportent ! Je me défends d’une main, l’autre est crispée sur mon ventre.

			– Laissez-moi ! J’ vous en supplie, laissez-moi !

			Ils m’entraînent avec eux, ils oublient Sébastien.

			– Attendez, vous oubliez Sébastien ! Faut pas l’abandonner !

			Mes parents ne répondent pas, ils sont devenus fous, ils ne pigent rien, ils n’en font qu’à leur tête. J’ai trop mal pour me débattre, j’arrive même plus à crier.

			Papa me porte dans ses bras. Il court presque maintenant, avec mon grand corps qui ballotte. Enfin, pas si grand que ça. Maman nous suit, avec des yeux effarés. Je me cramponne comme je peux. Mes habits me collent à la peau, ils sont trempés de sang. C’est dégueulasse.

			Où est-ce qu’on va ? Je ne vois rien dans ces ténèbres, à part un croissant de lune. On avance sans un mot. J’entends le pas lourd de mon père sur la route, sa respiration sifflante.

			Les coups de feu résonnent encore dans ma tête.

			J’aperçois les fenêtres illuminées de la maison, et le petit jardin. Mes pieds butent contre la porte. Maman l’ouvre en disant :

			– Pose-le sur le canapé !

			J’atterris sur les coussins. On m’ordonne de m’allonger, je reste roulé en boule autour de la douleur. Papa crie :

			– Jérôme, allonge-toi, putain !

			Il appuie sur mes jambes, sur mes épaules, me force à m’étendre. Je gémis. Maman court chercher la trousse de secours. Mon père arrache mon T-shirt, puis mon pantalon.

			– Aïe !

			J’ai froid. Ma mère revient, elle sort des fioles. M’man, t’as compris que j’ai une balle dans le ventre ? Avec tes petits médicaments, tu comptes faire quoi ? D’un geste brusque, elle saisit une grande compresse. Papa s’approche avec une serviette pour m’essuyer le corps. Le tissu se tache aussitôt de rouge. J’ai peur.

			Les mains de Maman tremblent. Je sursaute quand elle touche ma peau. Mon père braille :

			– Magnez-vous, on part le plus vite possible, sinon ils nous attraperont !

			Ma mère se bat avec le pansement et le sparadrap qui ne colle pas. Elle ajoute plusieurs bandes pour que ça tienne en place. Papa me tend des vêtements propres. Je dois les enfiler. Trop difficile, j’y arrive pas. Maman m’aide.

			Elle me serre dans ses bras en pleurant. Je vais mourir ?
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			La chambre vide

			Assis sur mon lit d’hôpital, j’écoute. Pour l’instant, pas grand-chose, quelques bruits dans le lointain. Et j’attends. Je n’en finis pas d’attendre. Sans trop savoir quoi.

			Notre bagnole est partie dans le décor, balancée sur l’autoroute du haut d’un pont. On fuyait, et on s’est plantés. Un crash brutal, avec des dégâts. Le SAMU m’a transporté ici, dans un bled inconnu. Passage au bloc opératoire, à cause de la balle dans le ventre, et coma merdeux, à cause du choc contre le béton. Je m’en suis quand même sorti. Avec des cicatrices et des écorchures. Sur mon bras, des croûtes brunes dessinent les griffures en pointillés.

			J’étais en vacances, et tout a viré au tragique. Des types ont surgi un soir, avec leurs flingues… Ils ont tiré… du sang partout… Maman hurlait : « Qu’est-ce que tu as fait ? » Bon Dieu, M’man, j’avais rien fait, j’ te jure ! Ce sont des fous, ces mecs ! Je presse mes poings contre mes paupières. Comment me débarrasser de ces cris, de ces images ?

			Quelqu’un frappe à la porte, j’ouvre les yeux. Une infirmière entre. Elle s’appelle Lucienne.

			– Bonjour, Jérôme. Qu’est-ce que c’est que cette mine chiffonnée ?

			Elle affiche un sourire triste, et marche jusqu’à mon lit pour prendre ma température. Température tympanique, heureusement ! Une montre pendouille, accrochée à sa blouse par une grosse épingle de sûreté.

			– Euh… j’avais un téléphone portable. Il a été pulvérisé par l’accident. Vous n’en auriez pas un autre à me passer ?

			– Tu veux appeler quelqu’un ?

			– Non, c’est pour connaître l’heure.

			– Ah, d’accord… Je me renseignerai.

			– Merci.

			Lucienne note le résultat de sa mesure sur la feuille de température.

			– Pas de fièvre aujourd’hui, les antibiotiques ont été efficaces. Plus besoin de perfusion.

			Parfait. Dès que possible, je rentrerai à la maison. Dès que possible, c’est une expression de ma mère. Quand je l’appelle, elle répond : « J’arrive dès que possible ! » et j’attends des heures. Faut une bonne dose de patience pour la supporter. Je râle, mais elle est cool. Pourvu qu’elle n’ait pas été trop amochée par l’accident. J’espère qu’elle se rétablira vite et qu’on fichera le camp d’ici, parce que, franchement, ça craint. Je m’en suis tiré, je ne sais pas comment. Le hasard des hasards, j’imagine.

			On a frôlé la catastrophe. Par chance, les secours nous ont rapidement transportés dans l’hôpital le plus proche. Un bon plan, sauf pour ma protection : la porte de ma chambre ne ferme pas à clef ! J’essaie de ne pas paniquer. Normalement, les hommes en noir ne parviendront pas à pénétrer ici, les agents de sécurité les arrêteront, ils ne les laisseront pas passer. C’est leur boulot de nous protéger, non ? Je dis « les hommes en noir » parce qu’ils portent des costards noirs et que je ne connais pas leurs noms. D’accord, ça ressemble à un titre de film, un gendarme m’en a fait la remarque. Un petit malin, celui-là. Réfléchis une seconde, mec ! Quand des types commencent à te flinguer, tu ne vas pas leur demander : « Excusez-moi, messieurs, comment vous vous appelez déjà ? » Ces salauds tirent sans préavis, sans préliminaires diplomatiques !

			Au ciné, tu vois la balle qui sort du canon, elle frappe le gus, du liquide écarlate gicle de la blessure, le gars hurle de douleur, il est projeté à dix mètres, et il percute le sol en soulevant des gerbes de poussière. Après, il se tord en braillant des injures, ça dure une heure. Du n’importe quoi ! Dans la réalité vraie, tu entends un bruit sec, tu sens un choc sévère et tu tombes aussitôt. Tu t’écroules simplement parce que tu ne tiens plus sur tes guiboles, sans avoir compris ce qui s’est passé, sans même crier. Et tu ressens un sacré malaise, même si tu ne souffres pas encore, ou pas à un endroit précis du corps. Tu ne piges pas que tu as une plaie qui pisse le sang, tu ne t’en aperçois pas tout de suite. Pourtant, tu as déjà les mains dessus, elles savent qu’il y a quelque chose d’alarmant de ce côté-là, et elles essaient de colmater la brèche. Quand j’ai raconté ça à mon chirurgien, le docteur Hepstein a approuvé de la tête, il connaît ce genre de choses. Il était venu me donner des détails sur mon opération, pour me rassurer, je suppose.

			– Votre lésion au foie n’a pas eu de conséquence grave, le projectile était de petit calibre. Heureusement qu’on ne vous a pas tiré dessus avec du neuf millimètres, la balle n’est pas passée loin de l’artère hépatique.

			– Je l’ai bien sentie quand même.

			Le médecin s’est fendu d’un vague sourire. Ensuite, il a palpé mon ventre. Il paraissait satisfait de son boulot. Moi, pas tant que ça. J’ai l’impression de me déchirer en deux dès que j’essaie de me relever dans le lit. Hepstein s’en fiche, il se préoccupe uniquement des signes d’infection. Comment je fais pour m’asseoir ? « Doucement ! » crient les blouses blanches. Et, chaque fois, je me sens étripé, c’est chiant. On ne me donne aucun médicament valable contre la douleur, pas plus pour soulager celle du bide que pour calmer les migraines qui me ravagent la tête depuis le crash. Quand je réclame de la morphine, les infirmières refusent en rigolant, et je récolte un petit comprimé qui n’apaise rien du tout. Elles craignent que je devienne complètement défoncé ? Ça ne risque pas, j’ai déjà fumé un joint, aucun effet ! Ou alors, on m’avait trompé sur la marchandise.

			Le pire du moche, c’est que le chirurgien avait trouvé malin de planter un drain dans la plaie, une lame en plastique qui dépassait de plusieurs centimètres. L’horreur totale ! Heureusement, on me l’a retirée peu de temps après mon réveil du coma. Je stationnais encore dans le service de réanimation, avec des appareils et des lumières clignotantes partout. Tomber d’un pont n’est pas bon pour la santé, j’ai failli y rester. Lucienne me traite de rescapé.

			Mes parents avaient décidé de rentrer en urgence à Paris. Pourquoi pas, mais s’enfuir en bagnole avec des malfrats au cul, ça ne garantit pas un trajet paisible. Mon père paniquait. Enfin, il n’était pas vraiment zen au volant, ça chahutait pas mal. Depuis les coups de feu, on naviguait dans l’affolement, on baignait dans la déroute. Papa conduisait le pied au plancher. Il m’avait balancé sur le siège arrière. Je me cramponnais à la ceinture de sécurité, et je tremblais. Des frissons me secouaient partout à l’intérieur, avec cette sale douleur qui me perforait le ventre. Je continuais à saigner. C’était effrayant de sentir le liquide chaud déborder des compresses. Les phares éclairaient la chaussée, j’ai aperçu un grand virage, avec le pont un peu plus loin. Mes parents hurlaient des mots incompréhensibles. La bagnole filait à une vitesse folle. Rien n’était normal : les vibrations de la carrosserie, la pluie crachinant, la route déserte, les éclats de voix…

			Aïe, ma migraine revient, elle me vrille le cerveau, elle me torture le crâne… Il y a un paquet de toubibs ici, et pas un qui soit capable de me soulager ! Je pose ma tempe contre le montant frais du lit… la douleur se calme un peu… oui, elle diminue…

			Je parlais de… je ne sais plus… si, de la voiture qui fonçait vers la courbe. À ce moment, une auto noire nous a rattrapés. Le capot du moteur est apparu à côté de nous, puis l’habitacle avec des fenêtres teintées. La grosse berline avançait plus vite que la nôtre, sans effort et sans bruit… Pourquoi je dis « sans bruit » ? Quelle stupidité, il y avait un boucan du diable, des tonnes de décibels ! Ma mémoire flanche complètement, l’accident m’a bousillé des neurones. Une vitre de la bagnole s’est abaissée et j’ai reconnu le type. Pas besoin d’un dessin, j’ai compris qu’on n’échapperait pas à cette bande de fous furieux. Papa les a aperçus. À mon avis, il a essayé quelque chose. Une dernière tentative. Difficile, à cause du virage qui se précipitait sur nous. Avec le pont. Et mon père a raté son coup. La voiture a dévié sur le côté, une trajectoire dingue, en plein dans la rambarde de sécurité, impossible d’éviter le crash. Et on a basculé sur l’autoroute. Je ne me souviens pas du choc. En revanche, j’ai encore le bruit dans les oreilles. Un fracas terrible. Je l’entends chaque nuit, il m’empêche de dormir.

			J’aurais pu avoir les jambes écrasées, les bras en morceaux. Non, c’est surtout la tête qui a trinqué. Lucienne m’a raconté le sauvetage.

			– Les pompiers ne parvenaient pas à te sortir des tôles broyées, alors ils ont découpé la carrosserie avec un désincarcérateur hydraulique.

			– Comment vous savez ça ?

			– L’équipe du SAMU nous donne des détails pour une meilleure prise en charge du blessé.

			– Et quoi d’autre, comme détail ?

			– Tu avais perdu beaucoup de sang, on t’a transfusé sur place.

			Pas étonnant, dans la voiture je me vidais lentement, comme une baignoire. Résultat du plantage sur l’autoroute : plusieurs jours dans le coaltar. J’ai réussi à émerger du trou noir, avec des tuyaux partout, des capteurs, des perfusions, des sondes, sans savoir ce qui m’arrivait, ni même qui j’étais. Je m’en sortais à peu près vivant, fallait voir le côté positif dans ce merdier.

			J’ai une chambre pour moi tout seul. Sur les murs blancs, aucune décoration à part ma feuille de température scotchée en face du lit. Je porte pour tout vêtement une « blouse d’hôpital ». Cette espèce de chemise s’arrête à mi-cuisse et se ferme par-derrière avec un nœud au niveau du col. Un habit totalement indécent. Quand je me lève, j’ai le cul à l’air ! On m’a passé un grand peignoir de bain qui me descend jusqu’aux pieds. Mes mains ne sortent même pas des manches. Merci du cadeau ! Les infirmières rigolent. Pas moi. J’ai réclamé un pyjama, un vrai, sans rien obtenir. À cause de l’accident, nos affaires se sont répandues sur la chaussée. La pagaille dans le coffre a giclé dans la gadoue, avant d’être piétinée par les pompiers. Donc, je garde ma tenue d’interné psychiatrique. Mon aspect pitoyable n’a ému personne à l’hosto, ils s’en fichent royalement.

			Bien sûr, j’aurais pu râler. Ce n’est pas mon genre. Je ne la ramène pas, je ne suis pas grande gueule. Mon père me critique à cause de ça, il me reproche de « manquer de cran » pour m’affirmer, d’être « timide et renfermé ». Des fois, il s’énerve en plein repas :

			– Prononce un mot de temps en temps, parle, articule ! Dis quelque chose ! Montre-moi que tu n’es pas un zombi !

			J’essaie de bredouiller un truc :

			– Euh, j’ai rien d’intéressant à raconter…

			Ma réponse est super nulle, alors il m’engueule encore plus. Au bahut, les gars et les filles pensent que je suis indifférent à tout ce qui m’entoure, complètement à l’ouest. Quand un prof me crie dessus, je souris bêtement, parce que je ne sais pas quoi faire d’autre. Du coup, il me traite d’insolent ou d’imbécile. Parfois les deux. Les camarades ricanent. Je crève de détresse et personne ne s’en aperçoit. De temps en temps, je craque. Quand c’est trop dur, ou trop injuste. Les gens me regardent alors d’un air stupéfait, comme s’ils découvraient que j’étais capable d’éprouver des émotions.

			Pauvres tarés, je suis capable de beaucoup de choses. Parfois même, de choses terribles.
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			Questions sans réponse

			AAAHH !

			Réveil en sursaut… allongé en travers du lit, dégoulinant de sueur… Qu’est-ce que… ? Ah oui, l’hôpital… Je m’essuie le visage avec un pan de ma « blouse ». Encore un rêve à la con… avec un flingue pointé sur moi. Ces saletés de cauchemars m’épuisent les nerfs.

			Le pansement autour de mon crâne est trempé, il glisse d’un côté. Aux urgences, on m’a rasé les cheveux pour que le chirurgien me recouse la tête. J’étais dans le cirage, personne ne m’a demandé mon avis. Je me suis réveillé en salle de réanimation avec la boule à zéro. On m’a transféré ensuite au service de gastro-entérologie. « Il vous faut du calme et du repos », me disait le toubib. Ça n’a pas empêché un gendarme de vouloir m’auditionner. Un grand baraqué qui s’est présenté comme « officier de police judiciaire ». Gendarme et policier, un mec important. Moi, je suis témoin et victime, pas sûr que ce soit important pour lui. Une femme en uniforme l’accompagnait. Elle a posé un micro à côté de moi. « J’enregistre vos paroles. » Du coup, leur petite réunion ressemblait plus à un interrogatoire qu’à une rencontre amicale. « Répondez clairement ! » Le flic s’énervait, parce que ma description des événements ne collait pas avec les constatations de terrain : pas de gomme arrachée sur la chaussée, pas de signe d’accrochage entre deux autos, aucune trace des hommes en noir. Évidemment, ils ne laissent pas leur carte de visite ! Le keuf s’entêtait à réclamer du concret : plaque d’immatriculation, modèle du véhicule, des noms, un mobile. J’étais seul, sur mon lit d’hôpital, pour répondre à ses questions tordues.

			– Vous ne vous rappelez pas grand-chose.

			– Ben non.

			– Votre blessure balistique est survenue avant votre départ en voiture ?

			– Ben oui.

			– Vous avez vu la personne qui a tiré sur vous ?

			– C’est un des types de la bagnole qui nous a poussés sur le pont.

			– Ceux de l’accident sur l’A38 ?

			– Ouais.

			– Vous les connaissiez ?

			– Non.

			– Pourquoi vous a-t-on agressé ?

			– J’en sais rien !

			Le gendarme me scrutait, comme s’il doutait de ma santé mentale.

			– Ils avaient bien une raison quand même, un conflit, une embrouille ?

			– Comment voulez-vous que je le sache ?

			– Vous vous trouviez avec vos parents au moment de la fusillade ?

			Ce soir-là, je n’aurais pas dû passer voir mon copain Sébastien. Pas prévu, pas permis. Du coup, j’avais filé en douce, après le dîner, sans rien dire. « Tu as désobéi ! » hurlait mon père, pendant que Maman me soignait sur le canapé. « Tu n’avais pas le droit de sortir ! » Ça servait à quoi de crier, c’était trop tard…

			Dans la chambre blanche, le mec en bleu attendait que j’ouvre la bouche. Répondre la vérité m’aurait attiré des ennuis, alors j’ai approuvé de la tête. Il a gobé le mensonge.

			– Vous avez été le seul blessé ?

			– Maman et Papa n’ont pas été touchés.

			– Et vos agresseurs se sont enfuis ?

			– Ouais. Je sais pas comment, j’étais par terre avec la balle dans le ventre.

			– Il était quelle heure ?

			– Vers minuit.

			– Les tirs se sont produits à Rémilly-le-Haut, dans votre lieu de vacances ?

			– Non, à côté… pas loin.

			– Où ça ?

			– J’ me rappelle plus exactement.

			– Et que s’est-il passé entre ce moment et l’accident sur l’autoroute, vers deux heures ?

			– On est retournés à la maison prendre nos affaires.

			– Ça fait beaucoup de temps pour « prendre vos affaires », vous ne trouvez pas ?

			– J’ me souviens plus, j’étais pas très net, j’avais mal.

			– Le SAMU a mentionné un bandage précaire sur votre blessure. Vous avez été soigné par vos parents à ce moment-là ?

			– Oui, ma mère avait bricolé un truc avec des compresses pour stopper le sang, mais son pansement n’arrêtait pas grand-chose.

			– Et votre père ?

			– Papa ? Il jetait les vêtements.

			– Comment ça ?

			Le gendarme soulevait ses gros sourcils avec l’air de ne pas piger un broc de ce que je racontais. J’ai expliqué :

			– Ben, dans le coffre de la bagnole. Il ne les a pas rangés dans les valises, pour gagner du temps. Après, on est partis pour Paris. Enfin, on a tenté le coup.

			– C’est étrange que ces hommes en noir ne vous aient pas retrouvés à Rémilly, vous ne trouvez pas ?

			Qu’est-ce que je pouvais répondre à ça ? Que ces types préféraient provoquer un accident discret plutôt que flinguer une famille sauvagement ?

			– Vos parents ne paraissaient pas se diriger vers un centre de secours ni une gendarmerie. Pourquoi donc ?

			Qu’il aille leur demander ! J’ai fermé les yeux en prenant un air misérable. Avec mes bandages et mes perfusions, ça les a refroidis. Les deux gus ont remballé leur matériel, et ils sont partis. Fin de l’audition. J’ignore ce que donne leur enquête.

			Lucienne m’a passé le journal du coin, pour me « distraire ». Tu parles ! J’ai lu le scoop de la première page : « Pénurie d’eau à Flavigny, le réseau est coupé la nuit. » Qu’est-ce que j’en ai à foutre ! Allongé sur le dos, je détaille des microfissures au plafond. Le temps semble s’être arrêté ici, les minutes durent des plombes. Ah, du charivari dans le couloir. Le docteur Hepstein entre, suivi de son escorte de blouses blanches. Il affiche une bedaine avantageuse et n’a pas un cheveu sur le caillou.

			– Comment se porte notre blessé aujourd’hui ?

			– J’ai des maux de tête terribles.

			– Je vous ai prescrit un antalgique.

			– Ça fait que dalle !

			– Cette molécule agit contre la douleur, ne vous persuadez pas du contraire.

			Je ne me persuade de rien du tout ! Le doc triture mon côté couturé. J’évite de crier. Fin de l’examen. Vite, j’en profite pour lui dire un truc important :

			– Docteur, j’aimerais qu’on me conduise auprès de mes parents. Pas longtemps. Juste pour leur parler un peu. Je ne les ai pas vus depuis l’accident.

			– Ah… Pas possible pour l’instant.

			Il tourne les talons, et il sort d’un pas rapide. En voilà un que mes demandes intéressent ! Est-ce qu’il réalise que j’ai besoin d’eux maintenant ? Parce que ça ne va pas fort, pas fort du tout. Pourquoi ce type se défile ? Papa et Maman ont certainement morflé. Qu’est-ce qu’ils ont de cassé ? On les a amputés de quelque chose ? Ma mère est toute menue, faites gaffe, doc ! M’man, t’as pas trop mal ? Tu dérives dans le coma, comme moi ? Tu sais, ça m’est arrivé, alors t’en fais pas, tu t’en sortiras !

			J’enfonce ma tête dans l’oreiller. Pourquoi ces tarés de toubibs ne donnent aucun renseignement ? Ce n’est pas normal ! Peut-être que mes parents sont gravement blessés – mais pas morts, sinon on me l’aurait dit.

			Forcément, on me l’aurait dit.
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Les romans Didier Jeunesse



Mondes imaginaires, chroniques du quotidien,
 humour, aventure. Une grande variété de genres,
 portée par de nouvelles plumes acérées
 et tout en émotions.






		Bluebird

			Tristan Koëgel

 

			Le destin incroyable d’une jeune chanteuse de blues, la vie de toute une plantation de coton qui bascule, un souffle romanesque prodigieux.

			 

			[image: ../Images/COV_Bluebird_vignette.jpg]Par la fenêtre s’étalait sous mon nez la vallée du Mississippi. Vaste. Verte. Elle n’était pas vilaine, cette vallée. Les hauts arbres de ses forêts où nichaient des milliers d’oiseaux la rendaient presque réconfortante quand on venait de la ville. Et ses champs, ses champs si grands, on s’y voyait courir, le parfum de leurs fleurs nous faisait déjà tourner la tête. Mais si on tendait l’oreille, au plus près de ces champs, on entendait monter une drôle de voix, par-dessus les forêts, plus haut que les nuages. La voix de ceux qui ont sculpté le Delta. La voix de ces hommes, et de ces femmes, qu’on disait libres et qui travaillaient pourtant comme des chiens, là où leurs ancêtres avaient déjà creusé leur tombe en raclant contre la terre les chaînes qui leur rongeaient les pieds. Ces voix ne gémissaient pas, ces voix chantaient. Des chansons où les chevaux s’évadent, où les lapins échappent aux renards, où les corbeaux sont plumés, et où les femmes finissent par s’en aller.

			Voilà vers quoi je retournais, six ans plus tard, installée dans ce compartiment comme une princesse dans son carrosse.

			
			





		 			
 Barracuda For Ever

 Pascal Ruter

 

 L’histoire haute en couleur d’une belle complicité entre un grand-
père déjanté et son petit-fils.

 Pour rire aux éclats et être ému jusqu’aux larmes !

 

 [image: ../Images/COV_BarracudaForEver.jpg]– Mon Coco, je te nomme mon aide de camp. Léonard Bonheur est nommé aide de camp. Voilà, c’est officiel.

 – À vos ordres, mon Empereur ! dis-je en imitant le soldat qui se met au garde à vous.

 – On va attaquer les ampoules grillées. On verra l’avenir beaucoup plus clairement ! Hein Coco ?

 – Ça c’est sûr.

 Je tenais un tabouret sur lequel il grimpa pour dévisser l’ampoule.

 – Tu es certain d’avoir coupé le jus, grand-père ?

 – T’inquiète, Coco. Et m’appelle pas grand-père.

– D’accord, grand-père. Je m’inquiète pas mais je voudrais pas que tu fasses comme Cloclo.

 – Pauvre Cloclo, quand j’y pense ça me fait toujours un coup ! Un coup de jus… Ah, ah !

 Il riait tellement qu’il avait du mal à tenir sur le tabouret.

 – Soyons sérieux, passe-moi la nouvelle ampoule. 

 Des étincelles jaillirent dans sa main. Noir complet.







		Hôtel Grand Amour

			Sjoerd Kuyper

 

			Vic et ses trois sœurs fantasques ont un défi : maintenir à flot l’hôtel familial, après l’hospitalisation de leur père. Les ennuis commencent, mais les parties de fou rire aussi !

 

			[image: ../Images/COV_HotelGrandAmour.jpg]Je me suis dirigé vers la première table, j’ai trébuché, j’ai réussi à rattraper un verre de vin in extremis, mais un flétan brûlant a glissé de son assiette et atterri sur les genoux d’une dame qui a levé les bras en l’air sous l’effet de la panique, de sorte que, malgré elle, elle a vidé le contenu du verre de vin qu’elle tenait à la main sur la tête de l’homme assis à la table derrière elle, tant et si bien que la perruque de ce monsieur a glissé sur ses yeux et qu’il s’est mis à agiter les bras en criant « Je suis aveugle ! Je suis aveugle ! » avec une telle effervescence qu’il a enfoncé son index dans l’œil de sa voisine, laquelle, de douleur, s’est penchée en avant et a heurté de son front le bord de son assiette, d’où sa pintade a été projetée dans les airs pour atterrir à moitié dans le verre de vin posé sur mon plateau, ce qui a évidemment eu pour effet de renverser ledit verre, dont le contenu s’est alors écoulé dans le col d’un homme assis à la première table qui, de surprise, s’est levé précipitamment, bousculant le client assis derrière lui, lequel est tombé la tête la première sur le bord de son assiette, projetant un autre flétan dans les airs, où il est resté suspendu un moment, dans une apparente béatitude. Parce que Læti est entrée dans la salle. Enfin, je crois.

Je m’étais figé au milieu de la pièce, complètement sous le choc, tenant toujours à la main le plateau débordant de vin. Il y avait un sifflement dans ma tête qui recouvrait tous les bruits extérieurs. Læti m’a adressé un clin d’œil. Juste à ce moment-là, le flétan brûlant a atterri sur ma tête. Les bruits sont revenus d’un coup. J’ai titubé en direction de Læti.

– Vic, bon sang, mais qu’est-ce que tu fabriques ? elle a demandé.





		Journal d’un amnésique

			Nathalie Somers

 

			Immersion dans la tête d’un ado à la poursuite de sa vie… et de sa mémoire !

			 

			[image: ../Images/COV_JurnalAmnesique.jpg]À 15 ans, le quotidien de Romain se transforme en film catastrophe. Il est incapable de reconnaître ses parents ni même son reflet dans une glace… le voilà amnésique, au secours ! Il décide de compiler chaque épisode de sa nouvelle vie dans un journal, et de se lancer dans une (en)quête d’identité. Entre ses parents cachottiers, l’éblouissante Morgane, l’énigmatique Adeline, le populaire Elias et sa bande calamiteuse, il est vite perdu… Perdu mais pas fichu, car l’un ou l’une d’entre eux pourrait bien l’aider d’une manière inattendue… Et si ce nouveau départ lui permettait enfin de vivre sa vie ?
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